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Première
partie : L'ange tombé du ciel
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Incident de
vol



Le voyant d’énergie, un instant plus tôt brillant comme la ceinture
du soleil, s’éteignit durant une fraction de seconde avant de se
rallumer : il était vert. Un vert tirant sur le citron, un
vert rassurant. Plus tard, Sid se demanda s’il avait été le jouet
d’une hallucination, si ses désirs, ou simplement la routine ne lui
avaient pas fait prendre du bleu pour du vert. Cela dura moins
d’une seconde. Puis sans prévenir le voyant passa à toute vitesse
le restant des couleurs du spectre jusqu’à un bleu stratosphérique,
tirant dangereusement vers le noir. Il n’en crut pas ses yeux. Sans
doute était-ce un dysfonctionnement du voyant principal. Un peu
inquiet, il consulta ses diverses jauges puis demanda à Alf de lui
confirmer ce que ses yeux lui avaient déjà appris. Elle acquiesça
d’un ton chagrin : il n’y avait pas d’erreur. Jamais cela ne
lui était arrivé ; jamais d’ailleurs, selon la littérature
spatiale, une telle chose n’était arrivé à qui que ce soit, même si
la théorie prévoyait la possibilité d’un tel événement. Bien sûr,
le saut lui avait coûté un joli paquet d’énergie. Mais il aurait dû
lui rester largement de quoi en faire six, comme celui qu’il venait
d’exécuter.



Devant lui, l’écran du moniteur lui indiquait qu’il était bel et
bien arrivé à destination, sa destination. Aldoran, la
planète aux métaux rares. Durant l’espace d’une respiration, la
planète était apparue, sorte de monstrueuse forge cosmique, si
grande qu’elle paraissait à un jet de pierre alors qu’elle se
situait, selon les coordonnées d’arrivée, à plus de mille lias. À
l’œil nu, il avait pu distinguer les cristaux miroitant de reflets
kaléidoscopiques sous les feux mêlés des cratères et des deux
étoiles qui constituaient le système stellaire d’Aldoran. Du moins,
cela ressemblait à une bonne explication. Mais la vérité est qu’il
n’avait jamais vu des cristaux aussi étranges. On aurait dit qu’ils
avaient poussé comme des champignons hors de la lave en fusion et
que cette matière incandescente bouillonnait encore à l’intérieur,
les éclairant et illuminant la sinistre surface comme d’immenses
lustres sortis de terre. Ils devaient en effet être absolument
gigantesques, aussi grands que des montagnes sur Terra. Bien
entendu, aucun récit de voyageur ne mentionnait l’existence de tels
cristaux ici. Il avait eu le temps de le voir et les caméras d’Alma
de confirmer que sa vision n’avait pas été un mirage. Puis tout
avait disparu : les cristaux, les volcans en éruption, la
planète.



Il se retourna pour jeter un œil sur le hublot de bâbord, puis
celui de tribord, et ne vit toujours rien. Ou plutôt si, il voyait
maintenant un champ d’étoiles beaucoup trop dense pour la région,
si dense qu’il formait une sorte de voile blanchâtre. Il demanda à
haute voix de lui confirmer qu’il était bien arrivé à destination,
soudain saisi d’une lueur d’espoir (peut-être, pour une raison qui
restait à élucider, comme un danger perçu pour le vaisseau,
l’ordinateur avait décidé de lui-même d’enclencher à peine arrivé à
Aldoran le saut de retour dans le giron de la flotte).
Malheureusement, le paysage ne collait pas non plus avec celui dans
lequel aurait dû évoluer la flotte. La voix d’Alf semblait
embarrassée, comme une petite fille sachant qu’elle avait commis
une grosse bêtise mais tâchant encore de différer le moment de
l’aveu. Elle lui confirma que selon ses calculs, ils devraient bien
être à destination. Sid n’apprécia guère ce conditionnel. Se
faisant plus explicite, il lui ordonna de calculer leur nouvelle
position en fonction des étoiles qui les entouraient et non en
fonction de ses calculs de trajectoire.



— Je ne peux pas, Sid, sinon je te l’aurais déjà fournie.



Il crut un instant qu’elle se payait sa tête, bien que ce ne soit
pas du tout le genre de sa navigatrice, mais au point où il en
était, même ça ne l’aurait plus choqué.



— Je manque de point de repère.



— Il t’en manque combien ?



— Tous, je n’en ai aucun. Rien ici ne correspond à mes cartes.
Je crois… je crois que nous avons sauté dans un autre secteur de la
galaxie… Ou peut-être dans une autre galaxie.



Un autre secteur. Une autre galaxie. Autant dire que tu ne sais
absolument pas où nous sommes, songea-t-il. Il resta un moment
silencieux, horrifié.



— Je pense… je pense qu’un phénomène a interféré au moment du
saut… un petit trou noir que je n’aurais pas détecté peut-être… ou
une supernova qui a explosé dans le secteur d’Aldoran. Je suis si
désolée, poursuivit Alf d’une voix qui semblait presque au bord des
larmes (son modèle avait été doté d’un caractère très empathique,
trop probablement, car ça ne faisait rien pour lui remonter le
moral).



Mais naturellement, elle avait raison. Il n’y avait pas d’autre
possibilité. Cette fameuse possibilité, infime, prévue par la
théorie des sauts à titre de spéculation amusante.



Dans le cockpit parfaitement silencieux, il fixa de nouveau le
voyant d’énergie, obstinément bloqué sur le bleu sombre, puis
reporta son regard sur le champ d’étoiles quasi infini, sans
vraiment le voir. En une fraction de seconde, il venait de perdre
toute sa vie. S’il était mort dans l’incident, cela n’aurait guère
été pire.



 



 



— Quelles sont mes chances de retrouver la flotte ?
demanda-t-il quand le choc fut un peu passé.



— Quasiment nulles, Sid. Même si nous avions assez d’énergie
pour faire un tel saut, je ne pourrais fournir des coordonnées de
retour valides au calculateur.



— Oublions la question de l’énergie. Si nous sommes arrivés
ici, il doit bien y avoir des traces du saut dans le journal de
bord. Je suppose qu’il te suffirait alors de programmer le saut
inverse.



— Tu ne comprends pas. Ce n’est pas une erreur interne, Sid,
qui nous a envoyés ici, c’est une force extérieure, quelle qu’elle
puisse être, qui nous a projetés au-delà des systèmes connus. Nous
n’avons aucune donnée exploitable.



Bien sûr que si il comprenait. Mais Alf ne saurait jamais la
différence qu’il y avait entre comprendre et ressentir. Et en ce
moment, c’était une sacrée chance pour elle.



— Peux-tu au moins me certifier que nous sommes dans notre
galaxie ?



La voix d’Alf, quand elle lui répondit, contenait un reproche
perceptible.



— C’est difficile à dire, Sid. Elle est du même type et
présente de nombreux traits en commun avec la nôtre mais rien ne
cadre dans les détails. Si j’avais la carte mémoire du vaisseau
principal, je pourrais t’en dire plus. Si…



— Peux-tu en identifier au moins une autour de nous,
Alf ? la coupa-t-il. Et de préférence, à portée de saut.
Combien nous reste-t-il ?



— Un seul saut, Sid, et pas si loin.



— Débrouille-toi : trouve-moi quelque chose.



Alf se tut, examinant l’espace autour d’eux qui se trouvait dans le
rayon de son télescope. Elle allait en avoir pour un bon moment.
Pour être sûr de ne pas être dérangé par ses observations
intempestives, il débrancha sa fonction vocale puis resta à
contempler le champ d’étoiles muettes presque sans penser. Des
images irrépressibles de sa femme Rima et de leur petite fille Bee
commencèrent à lui venir par séquences puis comme un flot
ininterrompu. Il fût bientôt dans leur maison près de la rivière,
celle qui passait entre les deux collines pareilles à des seins
(comme ceux de Rima, la colline gauche était un peu plus grosse que
celle de droite). Sa fille se baignait sous les yeux vigilants de
Rima dans l’espèce de bassin aménagé avec quelques pierres et il
décida de l’y rejoindre. Il plana dans l’ombre des ramures puis se
laissa tomber non loin de la fillette aux beaux cheveux mauves,
provoquant une grande gerbe d’eau qui arrosa la fillette. Il sentit
le contact de l’eau fraîche, la vigueur du courant, entendit le
vent dans les feuillages. Naturellement, aucune des deux ne le vit.
Tout était dans sa tête, même si l’illusion était parfaite. On
appelait ça une projection et c’était diablement utile quand on
faisait de longs voyages en solitaire. Maintenant, il n’aurait plus
que ça : des projections.



C’était trop douloureux. Il se retira et médita sur l’enchaînement
de décisions fatal qui l’avait amené ici. Il se demanda pourquoi il
était parti au juste. Il ne parvenait plus à s’en souvenir. Pour
l’argent ? Non, il n’avait jamais été intéressé par l’argent
au-delà de l’aisance matérielle qu’il procurait à Rima, non
d’ailleurs que Rima fut plus obsédée par l’argent que lui. Mais
c’était une femme, elle avait un enfant maintenant, et toutes deux
avaient une foule de besoins matériels dont il se passait sans
regret pour sa part. Pour l’aventure ? Pas vraiment. Pour
satisfaire son égo ? Peut-être. Rima le pensait un peu, à ses
moments de mauvaise humeur, c’est-à-dire avant chacun de ses
départs (mais comme elle l’aimait quand il revenait !). Et
sans doute aussi parce qu’il était sacrément doué pour ce métier.
En fait, la question n’avait plus d’importance, réalisa-t-il
soudain. Selon toute probabilité, il ne reverrait jamais Terra.



Puis l’espoir brilla de nouveau, tel le voyant de son vaisseau,
reverdissant une petite seconde. Et si Jon parvenait à le
récupérer ? Quand il constaterait son absence au rendez-vous
fixé dans deux cycles, il attendrait au maximum un quart de cycle
puis lancerait les recherches. S’il suivait la procédure, il
enverrait d’abord les explorateurs dès leur retour. Puis, ne le
trouvant nulle part, il irait jusqu’à Aldoran, son ultime
destination avant rentrée, et là où selon toutes vraisemblances, le
phénomène inconnu suggéré par Alf s’était manifesté. Le vaisseau
amiral avait une capacité énergétique supérieure à la sienne et un
rayon d’action plus élevé. Alors, si le phénomène se reproduisait,
les mêmes causes conduisant aux mêmes effets, peut-être serait-il
projeté ici à son tour. Puis il s’aperçut que ce n’était
probablement pas à souhaiter, qu’il faisait comme à son habitude
preuve d’égocentrisme, que sa vie ne valait pas de mettre en danger
celle de tous les autres.



De toute façon, il faudrait au moins trois cycles pour que Jon
arrive dans le secteur. D’ici là, ses dernières réserves d’énergie
seraient consommées et ils découvriraient son cadavre gelé ou
étouffé. Il pouvait utiliser sa petite réserve d’énergie pour
trouver une planète où faire le plein dans ce monde inconnu, mais
alors il n’aurait plus l’ombre d’une chance d’être retrouvé. Puis
il réfléchit qu’il pouvait laisser une balise de détresse qui
donnerait sa destination tout en signalant qu’il était vivant. En
fait ce serait le mieux à faire. Après tout, il était explorateur
de première classe. Eh bien, c’était le moment ou jamais de prouver
qu’il méritait son titre. C’était ça ou se laisser mourir. Et il
lui semblait encore un peu tôt pour cette ultime option.



Il fournit à Alf les données du problème. Comme elle avait déjà
scanné les étoiles les plus proches, les seules qu’il pouvait
atteindre, sa réponse tomba sur son écran en moins d’une minute. En
s’allégeant au maximum et en coupant tous les systèmes d’Alma qui
n’étaient pas strictement vitaux pour la navigation ou pour leur
simple survie (elle lui avait laissé dans ses calculs,
généreusement, des vivres et de l’eau pour trois cycles et demi),
elle lui avait trouvé quatre systèmes prometteurs, dont un était
double, ce qui faisait cinq étoiles. Toutes semblaient posséder au
moins une planète. L’une des jumelles était une naine brune, ou
disons rouge, vu sa proximité avec sa voisine. C’était très
tentant. Il y aurait de l’énergie à profusion, juste dans les
températures limites supportables par Alma. Néanmoins sa compagne,
une étoile jaune pâle, devait provoquer à sa surface des phénomènes
de marée considérables et ceci joint aux températures, il préféra
une solution moins extrême. Il écarta le second système pour une
raison assez similaire, la planète géante était trop géante, trop
proche de son étoile et tournait trop vite, ce qui annonçait des
vents gigantesques que même Alma aurait bien du mal à affronter. De
plus, s’il trouvait son carburant, il aurait besoin d’eau, liquide
ou solide, mais de l’eau, et il était inenvisageable d’en trouver
là-bas. Le troisième système avait plusieurs planètes telluriques
mais trop éloignées de leur étoile pour espérer trouver les gaz ou
les liquides dont il avait besoin. Il faudrait percer leur croûte
dans le meilleur des cas, ce qui consommerait encore de l’énergie
pour un résultat trop incertain. Restait le dernier, le plus
lointain, un système à étoile jaune. Il possédait à coup sûr deux
géantes et probablement davantage. Leur nombre et leur distance par
rapport à leur soleil multipliaient ses chances : ce fut donc
son choix. Il calcula ou plutôt Alf, toujours privée de voix,
calcula l’orbite approximative de la seconde géante. Il devrait de
toute manière exécuter un second saut, ridicule saut de puce
celui-là, soit pour se mettre en orbite, soit pour atteindre l’une
des autres géantes que contenait ce système, en fonction des
nouvelles données qu’elle pourrait alors recueillir.



 



 Le second saut de puce l’amena sur une trajectoire presque
parfaite pour une mise en orbite. Il utilisa un minimum ses
moteurs, conscient que son voyant avait atteint un dangereux
violet. L’énorme sphère possédait un anneau encore plus
gigantesque, magnifique à dire vrai s’il avait été d’humeur à
apprécier la beauté du spectacle. Il hésita à plonger dans
l’atmosphère déchaînée de la géante, cherchant une zone où les
vents seraient un peu plus faibles et néanmoins riches en molécules
fluoro-organiques. Sans cela, Alf estimait ses chances de réussites
à 17 %. En d’autres termes, il allait se tirer une balle dans la
tête avec un flasher muni de cinq munitions sur six possibles.



Sur son moniteur gauche continuaient de défiler des données sur la
planète inconnue et la cohorte de ses satellites. Ce fut alors
qu’il regretta d’avoir déconnecté la voix d’Alf. Elle l’aurait déjà
averti de sa bonne étoile et lui aurait fait ainsi économiser
autant d’énergie que de route en moins. Le satellite numéro trois
contenait des lacs d’hydrocarbures, assez pour alimenter toute la
flotte durant au minimum un cycle majeur. Il vérifia que la
profondeur de l’un des lacs était suffisante puis mit le cap sur la
petite planète.



En entrant dans son atmosphère, un voile de feu liquide lui cacha
la planète mais il entrevit la silhouette des ailes d’Alma qui se
déployaient progressivement, lui permettant de se représenter sa
descente autrement que sur son écran de contrôle. Le feu glissait
sur les flancs et les ailes du vaisseau et il espéra que son
bouclier tiendrait le temps qu’il faudrait. Puis la planète
réapparut brusquement et envahit la totalité de ses hublots durant
un petit moment. Les ailes d’Alma avaient alors atteint leur
envergure maximale, si bien qu’il pouvait voir leur ombre à la
surface jaune brun mordoré de la planète, ponctuée ici et là de
rocs noirs à l’air vaguement menaçant. Puis les ailes changèrent à
nouveau de configuration et Alma piqua vers une mer d’huiles, très
littéralement, et tous les volets protecteurs se refermèrent à
l’unisson.



Trois heures plus tard, les lumières mises en veille se
rallumèrent, les volets se rouvrirent et ses hublots furent de
nouveau envahis par la tempête de feu mais cela n’avait plus aucune
importance car son voyant d’énergie brillait maintenant d’un pur
éclat de rubis.





Un nouveau
monde en vue



 



Il attendit durant près de trois cycles au point
de rendez-vous. Il avait rebranché la voix d’Alf et passa
l’essentiel de son temps libre à jouer à la bataille astronavale
avec elle. Naturellement, elle aurait dû gagner à tous les coups.
Mais sa navigatrice était assez maligne pour lui laisser de temps
en temps le gain d’une partie. Il n’aimait pas perdre, elle le
savait ; elle savait tout ce que ses dossiers psychologiques
indiquaient, ce qui était à la fois beaucoup et très peu. Et bien
qu’il ne les eût pas lus lui-même — il n’y avait pas accès — il
pouvait deviner aux réactions stéréotypées d’Alf qu’il y avait
marqué quelque part : déteste perdre, peut devenir agressif
face aux contrariétés répétées, enclin aux réactions brutales, en
particulier vis-à-vis des entités répondant au nom générique d’ALF.
Néanmoins son activité principale durant ce long temps d’attente
fut de dormir. Il avait toujours eu une grande capacité à trouver
le sommeil, même sans l’aide d’Alma, mais là c’était encore plus
fort, il s’endormait en mangeant ou au beau milieu d’une partie
avec Alf.



Comme il l’avait deviné, Jon n’arriva pas à la rescousse et Alf,
qui avait terminé son étude de l’espace environnant lui annonça
qu’elle avait enfin identifié une galaxie connue, celle appartenant
à la constellation, vue de Terra, d’Helgyar le Chasseur, ce qui
était à la fois une bonne et une mauvaise nouvelle. La bonne était
qu’il savait maintenant à peu près où il se trouvait ; la
mauvaise est qu’il savait maintenant que même avec ses réserves
d’énergie au maximum, il ne pourrait sans doute jamais atteindre un
monde connu et de là rentrer au bercail.



Pendant ce temps, les données continuaient d’affluer sur le nouveau
système. La planète numéro trois était rocheuse, possédant de l’eau
liquide en abondance et des continents. C’était assez rare pour
être noté. Dès la fin du premier cycle, il envoya une sonde
exploratrice dans sa direction. Avant même qu’elle fût de retour,
il en avait assez long pour savoir que non seulement la planète
bleue était habitable mais qu’elle était habitée. Par une espèce
intelligente. La probabilité qu’une telle chose se produise était
si infinitésimale qu’il en frissonna de stupeur et de fatalisme
mêlés.



 



 



Sur la surface de la planète inconnue, la sonde de Sid s’était
fragmentée en une myriade de minuscules sondes qui prirent chacune
une direction différente. L’une d’elle découvrit un
village ou un campement de nomades où hommes — car ils semblaient
indubitablement humanoïdes, même s’ils étaient absolument aptères —
et animaux vivaient ensemble pour la plupart, à l’intérieur de
leurs huttes. La sonde, qui avait la taille et la forme
d’un elfe dépourvu d’aura pénétra dans une des huttes, la plus
grande du village, et écouta ce qu’ils disaient. Et avec quelques
minutes de décalage, Sid put entendre leurs paroles mêlées aux cris
d’animaux étranges et voir leurs visages très pâles aux
traits presque indistincts dans la fumée sortant de leurs tuyaux à
bouche et le feu du foyer. Évidemment, il ne pouvait comprendre ce
qu’ils disaient. Certains d’entre eux portaient des barbes épaisses
et Sid en déduisit que c’était pour lutter contre le froid
intense régnant dans cette partie du monde, à moins qu’ils
n’eussent pas les bons instruments pour se raser. D’autres avaient
les joues glabres mais cela ne semblait pas l’effet d’un quelconque
rasage. Ceux-ci se protégeaient du froid grâce à une sorte
d’enduit gras qui faisait luire leurs visages comme des masques de
cire. À quelques signes, comme la quantité étonnante d’or et de
pierres colorées qui ornaient leurs oreilles, leurs poignets, leurs
chevilles ou leur cou, comme la quantité étonnante de peau
laissée à nu malgré la température dépassant à peine le point de
gel, même dans la hutte, Sid en déduisit que ces derniers devaient
être les femelles du clan. Des primitifs songea-t-il, des primitifs
qui n’avaient même pas encore découvert l’usage du fer. Et
il pensa à Aldoran, la planète aux métaux, où il avait rapporté
d’une exploration précédente or, platine et yttrium.



 



— C’est là que je veux aller, dit Sid sur la passerelle
d’Alma.



— Pourquoi là ? demanda Alf, d’un ton mal convaincu (il
fallait toujours qu’elle discute). Je vois qu’il y a sur cette
planète des îles au climat très doux. Et les îliens te ressemblent
davantage.



— Je n’aime pas les promenades en bateau.



— Il semble que les îliens n’en possèdent pas. Pas de
véritable bateau en tout cas.



— Eh bien alors, raison de plus : je ne veux pas me
retrouver coincé avec une bande de sauvages au milieu de l’océan.



— Je ne comprends pas, dit Alf d’un ton buté, ou qui le lui
paraissait.



Il éluda la question tacite, pas décidé à discuter son choix avec
une synthé.



— J’aurai aussi besoin de parler leur langue. Peux-tu la
décrypter ?



— Il me faudra un peu de temps, Sid. C’est plus compliqué
qu’un code informatique.



— Deux cycles, c’est tout ce que tu as. Après, quoiqu’il
arrive, je devrai descendre. Et tu m’accompagneras.



— Oh Sid, tu sais bien que c’est impossible ! Tu sais
bien que je ne peux pas quitter ce vaisseau.



Naturellement, Alf était une sorte de meuble. Une émanation plus ou
moins solide. Elle appartenait à Alma. Non, elle était Alma, bien
que la réciproque ne fût pas vraie. Parfois, mais à tort, il la
comparait à un organe, ou un appendice du vaisseau, dont le rayon
d’action ne pouvait excéder la longueur de son cordon ombilical
(cordon entièrement virtuel, même lorsqu’elle sortait pour l’aider
à exécuter une réparation ou quelques travaux de maintenance sur la
coque du vaisseau).



— Naturellement, répéta Sid en écho à ses propres pensées. Je
veux dire que tu seras partout avec moi. Je n’ai ni le temps ni
l’envie d’apprendre cette langue. Tu devras me servir de
souffleuse.



Il lui montra la petite mallette métallique qu’il venait d’extirper
d’un compartiment avec le pistolet-seringue. Il avait pensé qu’il
n’en aurait jamais besoin. Et peut-être même l’avait-il espéré tant
il détestait l’idée de ce qu’il allait devoir faire. Il détestait
la cohabitation, sauf avec Rima. À côté de ça, l’opération qu’il
allait devoir subir pour se fondre dans la masse des rampants, là
en bas, lui semblait presque un détail.



— Tu sais ce que c’est ? demanda-t-il.



— Oui, Sid.



— Et tu comprends ce que ça signifie ? Dorénavant nous
serons unis comme je ne l’ai jamais été avec qui que ce soit, même
ma propre femme. Ta voix sera à l’intérieur de ma tête, se mêlant à
mes propres pensées. Et ceci nuit et jour.



— Oui, Sid, je comprends.



— Alors tu comprends que tu dois faire très attention à ce que
tu dis. Ne parle qu’à bon escient et si je te le demande. Pour
l’essentiel, contente-toi de traduire ce que disent les indigènes.
Si tu te mets à jacasser stupidement comme tu le fais
habituellement sur ce vaisseau, tu vas vite me rendre fou.



Alf promit, abondamment. Mais il la connaissait, elle serait
rapidement incapable de refréner son penchant : c’était dans
son caractère et le caractère d’un organisme synthétique est bien
plus rigide encore que celui d’un humain. Pourquoi ses concepteurs
avaient-ils jugé utile d’en faire une pipelette écervelée ? Et
surtout pourquoi est-ce que c’était tombé sur lui ? Il y avait
des tas de navigatrices sensées, raisonnables et de bonne compagnie
dans la flotte.



 



Une espèce qui n’a pas atteint l’âge de fer, raisonnait-il, ne peut
avoir d’armes élaborées. Elle ne pouvait présenter un danger
quelconque ni pour Alma ni pour lui-même. Néanmoins il désirait se
montrer discret et décida de laisser le vaisseau en orbite
géostationnaire. Celui-ci servirait de central de communications
pour lui-même et toutes les sondes qui orbitaient afin de mailler
le territoire.



Il eut tout le temps d’étudier la planète, qui serait selon toute
vraisemblance son nouveau lieu de villégiature (une très longue
villégiature, prévoyait-il, bien à regret). Le fait que l’espèce
dominante de la planète parût à peine sortie des cavernes, au moins
à ses yeux, était à la fois un avantage et un inconvénient. Ils ne
seraient sans doute pas en mesure de l’embêter avec leurs arcs et
leurs pieux si sa tête ne leur revenait pas, ce qui était bien
probable. Mais d’un autre côté, il lui serait impossible d’édifier
un nouveau vaisseau plus puissant, même en utilisant les pièces
d’Alma, pour tenter de rejoindre le monde connu. Il aurait fallu
des usines, des raffineries, des voies de communication terrestres,
aériennes et maritimes, des centrales énergétiques, des
ordinateurs, des milliers ou plutôt des millions de mains habiles
et de cerveaux éduqués. En bref, s’aperçut-il, il lui aurait fallu
tout ce que la civilisation entière de Terra avait produit au bout
de millions d’années. Et il ne pouvait réaliser ça à lui tout seul,
même s’il vivait encore dix mille cycles.



La planète ressemblait beaucoup à la sienne avec ses océans bleus,
ses continents ocre doré ou émeraude, panachés du blanc des nuages.
Toutefois, la planète était plus océanique, plus humide, plus
ennuagée, plus froide aussi, et c’est pourquoi il l’appela dès le
début, sans même avoir à y réfléchir, la planète bleue. Avant de
sauter en orbite, il commanda aux sondes un dernier examen des
cieux environnants. Mais comme il pouvait s’en douter, elles ne
décelèrent aucun signe d’activité aérienne ni communication dans
les ondes habituelles. En revanche, plusieurs d’entre elles crurent
détecter des canaux maritimes et ce qui pouvait être interprété
comme les ruines, ou plutôt les soubassements enfouis de grandes
cités. Néanmoins il y avait bien d’autres explications possibles,
pour les prétendus canaux comme pour les ruines.



L’espèce humanoïde comprenait différentes races, si dissemblables
au premier regard qu’il crut d’abord avoir affaire à plusieurs
espèces distinctes. Il dut admettre que la réflexion d’Alf, à
propos de sa (très relative) proximité physique avec les îliens, et
donc de son aspect exotique pour les hommes des huttes n’était pas
infondée. Mais il n’avait pas prévu de se fondre dans la masse,
bien au contraire. Il savait par instinct que c’était
impossible ; que les étrangers — et on pouvait difficilement
faire plus étranger que lui — finissaient toujours et très vite par
se faire repérer. Et les étrangers, sur Terra comme ailleurs,
commençaient toujours par provoquer la peur et l’hostilité. Eh bien
alors qu’ils aient peur ! Cela lui convenait très bien. Et
s’ils lui donnaient une raison de passer sa colère sur quelques-uns
d’entre eux, ce serait encore mieux. Bien sûr, il y avait l’éthique
de l’explorateur. Mais que valait l’éthique quand vous avez perdu
tout le reste y compris l’espoir ?



Alf ne pouvait comprendre la fascination que le pays des hommes des
huttes exerçait sur lui. Ce n’était pas dans son programme. Quand
leur vaisseau passait au-dessus de leur continent, bien que le pays
en question se trouvait assez nettement à l’écart de l’équateur, il
ne manquait pas l’occasion de braquer les télescopes vers le nord
et son continent immense presque dépourvu de couleurs. C’était
l’hiver, comme il pouvait le deviner à l’inclinaison de cette
partie du globe par rapport au soleil. Et l’hiver, là-bas, était
réellement froid. Le blanc était une couleur rare à l’état naturel
sur Terra, du moins pas à cette échelle. Il n’y avait pas de
continents à proximité des pôles. Ici, plus de la moitié du
continent, même aux latitudes moyennes était entièrement recouvert
d’une gamme complète de blancs si on peut dire. Il y avait le blanc
cotonneux des nuages d’altitude, le blanc plus gris des nappes de
nuages bas, du brouillard sans doute pour ceux qui vivaient là-bas,
un blanc un peu sale, moucheté de noir, et cette large tache d’un
blanc brillant, immaculé, veiné d’un bleu incroyable, plus clair et
lumineux que celui d’une piscine. Intellectuellement, il pouvait
deviner ce que cachaient ce blanc, ces gris, ces mouchetures
sombres et ce bleu translucide. Mais il sentait qu’il ne pourrait
pas vraiment s’en convaincre sans le voir de ses propres yeux, sans
y toucher de ses mains.



Quand le temps où Jon aurait pu venir fut bien dépassé et que ses
propres vivres furent presque réduits à rien, il commença les
préparatifs de départ. Il réunit quelques affaires qu’il transporta
dans la chaloupe de reconnaissance restante (l’autre lui avait
servi à mettre la balise de détresse et devait continuer sur son
erre en direction de la planète annelée). Puis il donna ses
dernières recommandations à Alf et s’injecta enfin les nano
composants contenus dans la seringue. Il fit un essai.
« Est-ce que tu m’entends, Alf ? »



Je t’entends, Sid ; tu n’as pas besoin
de parler à haute voix ; maintenant,
je peux entendre le moindre de tes grommellements très fort et
très clair…



— Je grommèle ?



Oh, très souvent Sid, en fait presque tout le temps. Tu finis
presque toujours tes phrases en grommelant je ne sais quoi.
Maintenant je sais. C’est beaucoup plus confortable pour
moi. Est-ce que je peux te dire encore quelque chose,
Sid ?



— Non, dit-il à haute voix, et il enclencha l’éjection de
la chaloupe.



Le point d’atterrissage qu’il avait choisi était cette grande tache
blanche veinée de bleu. Grâce aux sondes, il savait que la tache
était une mer fermée presque entièrement gelée, aux eaux
incroyablement cristallines qui donnaient par endroit cette couleur
bleue à la glace le long des zones de fracture dues à la marée (il
y avait en effet une grosse lune autour de la planète bleue). Les
mouchetures sombres qui l’entouraient étaient de vastes forêts
enneigées, des forêts de conifères pour l’essentiel, comme il n’en
avait jamais vues sur Terra.



Son arrivée ne pouvait passer inaperçue en raison de la traînée de
feu qu’il allait dessiner dans le ciel. Mais ces gens n’avaient ni
télescope ni radar ni aucun moyen de savoir que ce n’était pas une
comète parmi d’autres. Ils penseraient donc qu’ils voyaient une
comète, événement à coup sûr très banal s’il en jugeait par
l’aspect tout grêlé de leur lune. Simplement, cette comète-ci
passerait un peu plus près qu’à l’ordinaire si bien qu’ils iraient
se terrer au fond de leur hutte en priant leurs dieux pour que le
ciel ne leur tombe pas sur la tête. Il viserait une des lignes de
fracture dans la glace qui recouvrait la mer intérieure et
enverrait une torpille pour finir de se dégager un passage avant de
plonger. La mer était particulièrement profonde à l’endroit choisi,
beaucoup trop pour que des pêcheurs primitifs aillent jeter un œil
au fond et découvrent ce qu’était réellement cette comète.
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Premier contact avec l’indigène




Avant le plongeon, il avait eu le temps
d’identifier un petit village de huttes à environ deux lias à
l’ouest de son point de chute. Son scaphandre était resté sur la
berge, enfoui sous la neige glacée grâce à son piolet. Néanmoins la
combinaison qu’il portait dessous, molletonnée et climatisée, sans
parler de ses autres fonctions, était clairement trop voyante pour
la région. Il lui fallait rapidement trouver des vêtements
indigènes, chauds, et même très chauds, s’il en croyait le
thermomètre de son scaphandre lorsqu’il était sorti de l’eau. Cela
n’avait pas été sans peine. Une relativement fine couche de glace
s’était déjà reformée sur le trou béant laissée par la chaloupe. Et
plus tard, il avait pu se féliciter d’avoir emporté son piolet
d’exploration lorsqu’il avait fallu grimper sur la berge.
Néanmoins, ce froid était aussi sa chance. Il l’avait compris
lorsqu’il s’était retourné pour regarder la scène plongée dans une
étrange et merveilleuse lueur argentée. Le satellite, bien sûr,
avait-il compris, en était la cause. Celui-ci brillait, rond et
blanc, au-dessus des montagnes enneigées. S’il avait fait moins
froid, si la neige qui recouvrait la mer avait été moins dure, il
aurait laissé des traces parfaitement visibles et même un esprit
moyennement intelligent et moyennement observateur aurait noté que
les empreintes ne se dirigeaient pas du bord de mer vers
l’intérieur mais allaient dans le sens inverse. Et un esprit un peu
curieux aurait même pu suivre les traces et se demander comment il
se faisait qu’elles surgissaient de ce trou.



Il était resté un moment sur la berge pour profiter du paysage
nocturne. Il avait entrouvert légèrement sa combinaison pour sentir
l’air vif sur son visage et avait ramassé des poignées de neige sur
une branche de conifère pour en sentir le froid piquant sur ses
mains nues jusqu’à ce qu’il eût trop mal pour le supporter. Puis il
s’était mis en route vers le village choisi, demandant à Alf de le
guider.



Sa première rencontre avec un humanoïde fut un choc pour lui.
C’était totalement différent de l’avoir en face de soi que de les
espionner par l’œil d’une sonde. Il ressentit un mélange de peur et
d’excitation aussi intense, ou même plus, que lorsqu’il avait
obtenu son premier rendez-vous sérieux avec Rima (ah, il s’était
pourtant promis de ne plus penser à elle, à Bee et à tout ce qu’il
avait perdu !). L’humanoïde était de sexe masculin à en juger
par les poils hirsutes qu’il arborait sur sa mâchoire, presque
aussi drus que ceux de son manteau et de son curieux bonnet qui lui
recouvrait les oreilles. Il y avait une de ces créatures bruyantes
avec lui qu’il avait déjà vues sur les images de la sonde. La
créature, pas plus haute que la cuisse de l’homme, semblait
désireuse de se jeter sur lui et à en juger par son expression
faciale et sa gueule grande ouverte sur des crocs puissants, ce
n’était pas pour lui souhaiter la bienvenue. Instinctivement, il
passa en mode défense active. Sa combinaison changea de couleur et
émit une forte lumière qu’il espéra dissuasive pour
l’animal  ; au lieu de quoi la créature hurla et gronda de
plus belle, si bien que l’homme, son maître de toute évidence, eut
toutes les peines à l’empêcher de se jeter sur lui avec le résultat
funeste qui était prévisible. Pendant ce temps, l’homme criait lui
aussi mais il ne jugea pas utile de demander à Alf de lui traduire
ses paroles.



— Comment dit-on je viens en paix, je suis un étranger qui a
fait un long voyage et je voudrais acheter de la nourriture et des
vêtements chauds ? murmura-t-il pour Alf.



La réponse lui parvint après une ou deux secondes et il tâcha de
répéter à haute voix les intonations de sa navigatrice. C’était une
langue bizarre, si bizarre dans sa prononciation qu’il se demanda
si ces humanoïdes avaient les mêmes organes internes que lui, en
particulier au niveau de la gorge et de la bouche.



Son imitation devait être médiocre car l’homme le fixa d’un œil
stupide. Sans doute oublia-t-il alors l’animal qu’il tenait car
celui-ci se libéra d’une violente secousse et, malgré les
hurlements de son maître, bondit sur Sid.



L’homme resta un instant immobile, les yeux écarquillés, fixant le
cadavre de la bête. Puis il recula lentement et bientôt se mit à
trotter. Quelque chose dit à Sid de ne pas essayer de le suivre.



Quand il aperçut enfin le village de huttes, l’aube pointait déjà.
Les nuits, et les jours encore plus, puisque c’était l’hiver,
étaient remarquablement brefs sur cette planète. Un instant, il
craignit que les villageois, effrayés par le rapport du fuyard,
eussent déserté la place. Puis il remarqua une lampe allumée à la
porte de la plus grande des baraques. Tous les volets des fenêtres
étaient fermés, l’empêchant de jeter un coup d’œil à l’intérieur.
Une flamme brillait à l’intérieur de la lampe, et cela produisait
une forte odeur, assez désagréable, qu’il supposa être due à de la
graisse animale. Néanmoins, la lampe présentait des parties en
verre et d’autres étaient incontestablement métalliques.



— Je croyais que cette espèce ne connaissait pas le fer,
remarqua-t-il pour Alf.



Moi aussi, Sid. Je n’ai pu trouver aucune activité sidérurgique
sur cette planète. Peut-être en sont-ils aux tout débuts de l’âge
de fer et ont développé un petit artisanat.



Mais en examinant mieux la lampe accrochée au-dessus de la porte,
il vit que la peinture qui avait recouvert le métal était presque
totalement enlevée et que la rouille l’avait remplacée. L’une des
facettes de verre était cassée et n’avait pas été remplacée. Ces
détails mis à part, la facture semblait de bonne qualité et le
métal présentait des ornements stylisés qui prouvaient une
virtuosité certaine dans le travail du métal.



Il poussa prudemment la porte qui n’était pas verrouillée et nota
que celle-ci était tapissée à l’intérieur de peaux de bête. La
baraque semblait un peu trop éclairée pour un piège. Il franchit
l’espèce de court vestibule, poussa une seconde porte et se trouva
brusquement dans une vaste salle, sans doute richement éclairée
selon les critères des habitants, où au moins la moitié du village
devait s’être réunie. Le sol, composé de courtes planches
imbriquées, était également tapissé de fourrures. Des petites
lampes de cuivre ou d’un autre métal brillant étaient suspendues
ici et là. Mais en dehors de bancs et d’une curieuse petite estrade
barricadée tout au fond à laquelle on devait accéder par un petit
escalier, la salle était quasiment vide. En revanche, les murs
étaient couverts de divers ornements, comme cette grande statue de
bois peinte en couleurs vives et dorées, représentant une femme au
sein découvert qui donnait la tétée à un nourrisson avec un sourire
ravi, ou ces peintures et tapisseries éclatantes qui recouvraient
les murs de leurs scènes bigarrées et incompréhensibles pour lui.
Les indigènes s’étaient levés à son entrée et se serraient
instinctivement les uns contre les autres tout en le dévisageant
avec une crainte manifeste. Certains agitèrent dans sa direction un
petit objet de bois qu’ils portaient autour du cou, sans doute une
amulette, supposa-t-il, en murmurant des paroles imperceptibles. Il
régnait en effet ici une atmosphère empreinte en plus d’une peur
palpable de magie et de secret.



Puis un homme encore plus barbu que le premier, mais guère plus
jeune, debout jusqu’alors devant le meuble du fond, s’avança vers
lui. Il portait une robe noire serrée à la taille par une large
ceinture avec lui aussi une sorte de bonnet, mais noir, et une
grande amulette dorée étincelait sur son ventre. Sid devina à sa
silhouette anormalement gonflée et à ses grosses bottes que sous la
robe, il portait lui aussi, comme tous les autres occupants de la
pièce, d’épais vêtements. La salle était en effet plutôt froide
pour un lieu d’habitation comme il s’en rendit compte en
entrouvrant sa combinaison, voyant que les indigènes ne lui
montraient aucun signe d’hostilité. L’homme en noir s’arrêta devant
lui et prononça quelques mots en levant sa paume droite, croisant
les doigts d’une manière peu naturelle.



« Qu’est-ce que ce geste signifie ? Que dois-je
faire ? » murmura-t-il à sa souffleuse.



Il te souhaite la bienvenue, je crois, Sid. Peut-être
devrais-tu faire la même chose.



Il jugea la suggestion pertinente et leva sa paume droite à son
tour en tâchant de croiser les bons doigts. Son voisin le regarda,
bouche-bée, puis rougit sensiblement.



— Tout compte fait, je crois que ce n’était pas ça, Alf. Que
dit-il ?



Il veut savoir si tu es… je ne comprends pas ce mot… si tu
es ‘dyavol’… Je crois qu’il te prend pour une sorte d’être
surnaturel, Sid. Ou bien une sorte de héros local. C’est
une bonne chose, n’est-ce pas ?



Cela pouvait… ou pas, marmonna-t-il pour Alf. Puis à voix haute, il
ajouta en pointant un doigt vers sa poitrine :



— Pas Dyavol, Abe Tsumbo. Mon nom de naissance est Abe Tsumbo.
Vous comprenez ?



Il semblait que oui.



Avec l’aide d’Alf, il lui expliqua de nouveau ce qu’il avait dit au
premier indigène. Un instant, il craignit de s’être trompé en
répétant les mots que lui soufflait Alf mais l’homme hocha la tête,
ce qui semblait être ici un geste d’assentiment.



Il dit que l’eau n’est pas à eux, que tu peux en prendre autant
que tu veux. Si je peux me permettre un mot Sid, je crois que l’eau
douce n’est pas du tout précieuse pour eux ;
il y en a vraiment beaucoup, ici.



L’homme en noir continua de parler, émettant des sons qui ne
signifiaient rien pour Sid.



Il demande si tu es Amerikansky.



— Amerikansky ? répéta Sid lentement pour se donner le
temps de réfléchir et parce que c’était un mot horriblement
difficile à prononcer.



— Amérique ? dit l’homme en face de lui. Vous venez
d’Amérique ?



Je crois qu’il veut savoir d’où tu viens. Amérique semble être
le nom d’un village éloigné, ou peut-être d’une autre tribu.



« J’avais compris, Alf. »



L’homme désigna son visage puis sa combinaison d’un air expressif,
comme si c’était la preuve de son origine.



Il dit alors que oui, il était Amerikansky, en espérant que les
Amerikanskys aient l’air suffisamment étranger, ou que, plus
probablement, aucun des indigènes présents n’avait vu
d’Amerikanskys.



— Nous pensions que vous étiez tous morts là-bas, dit l’homme
par le truchement de la traduction d’Alf.



— Non… pas morts nous… Nous sommes… avons survécu (à quoi, il
n’en savait rien mais ce n’était pas faux d’une certaine manière),
répondit-il laborieusement en essayant de n’écorcher aucun des mots
que sa navigatrice murmurait dans sa tête (elle-même ne semblait
pas toujours sûre de leur ordre ou de leur accord).



— Et vous avez traversé l’océan ? Vous avez marché
jusqu’ici ?!



Bien que l’homme semblât incrédule, il confirma d’un signe de tête,
ce qui semblait encore la meilleure tactique dans les
circonstances.



— Je suppose que vous aviez une embarcation, fit son voisin,
les yeux de plus en plus écarquillés. Où l’avez-vous laissée ?
On ne peut pas arriver d’Amérique en bateau jusqu’ici. Pas à cette
époque de l’année.



Il opina stupidement, maîtrisant de mieux en mieux cette mimique,
en oubliant volontairement les deux dernières observations. Il
s’apercevait avec soulagement qu’il pouvait répondre presque à
toutes les questions de l’homme en noir sans vraiment mentir ;
il avait toujours détesté ça.



— Vous devez être fatigué. Pardonnez-nous. Nous ne sommes plus
habitués à recevoir des étrangers par ici… En fait, nous ne l’avons
jamais vraiment été… Je sais qu’Alliotchka a été… heu… un peu
sauvage. Et que son chien…



L’homme qui semblait de plus en plus embarrassé fit une pause, une
mimique de souffrance peinte sur sa face rude.



Il fit signe qu’il comprenait (ce qui était faux) et pardonnait
volontiers. L’homme noir arbora un drôle de sourire sans joie puis
fixa de nouveau sa combinaison.



— Que voulez-vous de nous ? On n’entreprend pas un voyage
aussi long et aussi périlleux sans raison, insista l’autre.



— Perdu je… voulez… voulais arriver… autre… autre destination.



— Vous avez perdu votre chemin et vous êtes arrivé ici ?
En venant d’Amérique ? résuma son voisin, un peu rouge (si
c’était un signe de colère ou de peur ou de quelque autre sentiment
chez les indigènes, il n’aurait su le dire. Sur Terra, les gens ne
rougissaient pas mais certains animaux le faisaient et c’était
presque toujours signe d’un désir de rapprochement sexuel. Cela ne
semblait toutefois pas être le cas ici.)



Il hocha la tête. L’autre resta muet un instant. Profitant de
l’occasion, il conféra silencieusement avec Alf pour savoir ce
qu’il devait donner aux indigènes en signe d’amitié car
l’atmosphère lui semblait un peu tendue. Il avait apporté divers
objets dans son petit sac à dos qui pouvaient leur plaire,
croyait-il, mais n’était plus très sûr de ne pas commettre un
impair (cet homme en noir semblait très susceptible).



Il porte un bijou en or et il y a beaucoup de métal doré ici
bien que ce ne soit pas de l’or. J’en déduis que ce métal doit être
très précieux ici. Je pense donc que tu devrais lui
proposer une des baguettes que tu as apportées.



Sid suivit le conseil de sa navigatrice, qui avait généralement une
meilleure vue des choses dans ce domaine.



Mais la réaction de l’homme en noir ne fut pas celle qu’il
attendait. Celui-ci recula d’un pas et agita son amulette avec une
sorte de frénésie devant sa face. Les autres indigènes autour de
lui s’agitèrent, parlant avec volubilité, tous en même temps.



Que disent-ils ? demanda-t-il à Alf.



Ils disent que ça ressemble à une baguette magique. Ils
croient que tu es un magicien ou quelque chose de ce
genre. Et apparemment ils détestent les magiciens. C’est bizarre,
j’aurais juré en voyant cet homme avec son bonnet noir et son
amulette que c’était justement une sorte de mage.



Sid acquiesça intérieurement tout en remettant sa baguette en
place. Lui aussi s’était fait la même réflexion. Qu’allait-il
pouvoir leur donner ? D’habitude, ce genre de présents
marchait bien car rarissimes étaient les mondes comme Aldoran à
regorger de ces métaux. Les cristaux colorés ou non, style rubis ou
diamant, pourtant très banals, marchaient bien eux aussi. Mais
quelque chose l’avertit de ne pas réitérer son erreur. Il songea un
instant à les éblouir avec un gadget à la technologie très
supérieure à celle dont visiblement ils disposaient, comme une
métasphère, mais craignit que ce ne soit pris pour un tour de magie
et abandonna l’idée. Des médicaments étaient de loin le présent le
plus judicieux dans ce type d’occasion mais il savait par
expérience que les autres n’accepteraient pas d’un inconnu à l’air
louche d’absorber quoi que ce soit, même s’il prenait la précaution
d’en avaler d’abord une dose (à lui, cela ne ferait ni bien ni
mal). Il faudrait beaucoup de temps ou de ruse ou de morts pour
qu’ils surmontent leur crainte d’être empoisonnés. Un collier
millegraines était un présent de choix, alliant le beau, l’utile et
l’agréable. C’était aussi le fruit d’une technologie immensément
supérieure à l’amusante métasphère mais il savait qu’elle resterait
invisible aux yeux de ces gens arriérés. De plus, le climat ne
semblait guère propice à la culture, évidemment beaucoup moins que
le jardin suspendu d’Alma. Il en était encore à se demander ce
qu’il pouvait leur offrir sans les froisser quand l’homme en noir
reprit la parole.



Il souhaite savoir si tu comptes rester longtemps dans
le village, bourdonna Alf dans son crâne. Il semble très désireux
de te fournir tout ce dont tu pourrais avoir besoin pour poursuivre
ton voyage.



« Tu veux dire qu’il a hâte de me voir décamper. »



Je ne sais pas, Sid : il n’a
rien dit de tel.



Il aurait certes bien eu besoin de quelque chose pour s’en aller.
Comme d’un plus grand vaisseau. Et d’une carte céleste de cette
région de la galaxie. À la place, il demanda s’ils pouvaient lui
donner de l’eau, ou quelque chose d’autre à boire, parce qu’il
espérait qu’ils boiraient avec lui et qu’il pourrait peut-être en
profiter pour glisser quelque chose dans leur boisson.



— Nous pouvons vous donner du kvas, et même de la vodka,
répondit avec une hâte certaine l’homme en noir. Mais je vous
avertis qu’elle n’est pas bonne du tout. La saison chaude est
devenue trop courte pour faire mûrir du blé ou de l’orge, vous
comprenez. Alors on utilise d’autres graines, de moins bonne
qualité. En réalité, ce n’est même plus de la vodka même si on
continue de l’appeler ainsi.



Sid ne put s’empêcher de demander pourquoi ils continuaient de
fabriquer cette vodka si elle n’était pas bonne. L’autre eut un
sourire forcé, comme s’il y avait là un secret honteux, trop
évident pour être formulé.



— Les gens ont besoin de ce genre de remontant. Surtout
maintenant. Mais vous devez avoir le même problème chez vous,
non ?



Le regard de l’homme était nettement suspicieux.



Sid décida, au hasard, de répondre par un hochement de tête.



— Bon, nous pouvons aussi vous donner des vivres, poursuivit
son voisin. Assez pour dix jours de marche… ou même vingt si vous
pouvez emporter autant de vivres. Oui, vingt, c’est encore mieux.
Avez-vous un traineau quelque part ? Nous pouvons aussi vous
en trouver un. En revanche il faudra que vous le tiriez. Nous
n’avons plus assez de chiens.



Sid eut l’impression que l’autre calculait la distance que cela
mettrait entre lui et leur village. Il hocha la tête et demanda
avec l’aide de sa souffleuse des vêtements chauds.



— Vête… ments… comme ça, dit-il en montrant l’espèce de robe
de son voisin, en incluant ce qu’il y avait certainement dessous.



L’homme en noir se mit à rire, bien que ce rire ressemblât plutôt à
un accès de toux.



— Pas comme le mien, non. Mais je peux vous trouver quelque
chose de mieux adapté.



— Je veux ve…vous !… vous donner une… un présent pour…
vo… votre !… gé… générosité, répéta-t-il très laborieusement
après Alf (le dernier mot lui donna plus de fil à retordre)
espérant qu’elle savait ce qu’elle disait. Que… vous… vou…
Ah ! que vous voulez vous ?



— Juste que vous nous laissiez tranquille et tout ira pour le
mieux, répondit l’homme en lançant un coup d’œil derrière lui. On
ne veut rien de vous. Mika, la petite femme avec la peau de renard,
et son petit-fils Bo, vous conduiront jusqu’à notre réserve. Vous
prendrez ce qu’il vous faut puis vous partirez.



Bien que la phrase ne ressemblât pas à une question, Sid crut utile
de le rassurer à nouveau sur ce dernier point.



Mika, la femme que lui avait désignée l’homme en noir, ne
ressemblait pas à l’indigène typique, à en juger par les autres
personnes présentes. Elle était toute petite avec la peau plus
foncée, presque aussi brune que la sienne, avec une grosse tête à
la mâchoire carrée et aux petits yeux très sombres et on devinait
que ses cheveux longs l’auraient été tout autant si elle avait été
moins vieille (il y avait longtemps qu’il n’avait plus vu de
personne aussi vieille, d’autant qu’elle n’était pas la seule de
son âge présente dans la hutte, montrant que l’état de la médecine
devait ici être encore plus arriéré que le reste).



Il suivit ses deux guides à l’extérieur et cligna des yeux sous la
lumière rose du soleil levant. Il s’arrêta, le souffle coupé par ce
déferlement de beauté pure. Jamais il n’avait vu des couleurs aussi
transparentes, aussi délicates, même pas dans une de ses
projections, pourtant peu avares d’effets spéciaux. Il contempla un
instant la neige scintillante, les ombres bleues sur les hautes
montagnes au loin, le ciel cristallin allant du rose vif au
turquoise en passant par diverses nuances de jaune. Tandis qu’il ne
pouvait s’empêcher d’exprimer à haute voix son enthousiasme, dans
sa langue bien sûr, les deux autres l’observaient avec des yeux
ronds en se grattant la tête.



La réserve se trouvait à l’autre bout du village, lui dit la
vieille femme, et il aurait été moins fatigant selon elle de faire
le trajet en traîneau.



— Malheureusement, plus personne sait fabriquer de bon
traîneau comme avant, grommela-t-elle en jetant un œil noir vers
leur compagnon. Pourtant, qu’est-ce qu’il y a de plus simple qu’un
traîneau ? Dans ma jeunesse, il y en avait encore de
confortables, tirés par des rennes ou par des chevaux. Mais ces
imbéciles ont tout mangé. Moi, j’appelle ça tuer la poule aux œufs
d’or.



Bien qu’il ne comprît à peu près rien aux propos de la vieille
femme, il opina, suivant sa nouvelle habitude.



— Pourquoi que tu râles toujours, baba ? Je t’ai
construit une luge, tu t’en sers pas, intervint le dénommé Bo qui
apparemment se sentait mis en cause.



— Une luge ! Comme si j’étais une gamine ! Je veux
un traîneau ou rien du tout. Un traîneau où je pourrais dormir si
je veux. T’as pas de traîneau, toi ? Lui demanda-t-elle en lui
agrippant la manche. Sa combinaison émit un sursaut de lumière en
avertissement et la vielle femme lâcha prise en criant comme si
elle s’était brûlée.



Il sourit à la vieille incrédule puis secoua la tête, s’essayant à
maîtriser aussi la négative.



— Quel dommage ! Je déteste marcher dans la neige, et
encore plus sur de la glace, fit-elle en jetant un nouveau regard
suspicieux vers sa combinaison. C’est bizarre tout de même de pas
avoir de traîneau pour voyager si loin. Comment que tu vas faire
pour emporter tes vivres ? Les habits, tu peux te les mettre
sur le dos, cela vaudrait mieux d’ailleurs, parce que t’as l’air
d’un clown de cirque si tu veux mon avis ; mais pour le reste,
je vois pas.



— Il aura qu’à prendre ma luge, baba, puisque t’en veux pas,
dit Bo en éclatant de rire.



— Et qui va tirer, grand nigaud ? On a même plus une
mule !



— Lui, pardi. N’a qu’à faire comme moi.



La vieille butée lui adressa un regard de doute.



— Oh lui, je crois pas. N’a pas l’air assez costaud pour ça.
Surtout, il est pas idiot comme toi, Bo : ça se voit. Les
hommes sont pas faits pour faire le travail des bêtes de trait.
Dieu a pas voulu ça. S’il est venu jusqu’ici d’Amérique, habillé
comme il est là, c’est qu’il doit avoir un moyen de transport qui
nous échappe.



— Un tapis volant, peut-être bien. Je trouve qu’avec sa robe
de fakir, il irait drôlement bien avec un tapis volant, répondit en
riant son joyeux petit-fils.



À cet instant, un groupe d’hommes aux bottes noires luisantes (il
sut plus tard que c’était du cuir graissé) surgit de nulle part.
Ils furent bientôt cernés, si bien que Bo perdit d’un coup toute sa
jovialité tandis que la vieille bavarde devenait subitement muette.
Les nouveaux venus firent signe aux deux de filer, ce qu’ils ne se
firent pas dire deux fois. Sid songea d’abord que ce devait être
des voleurs attirés par la baguette d’or qu’il avait exhibée ;
néanmoins il obéit lorsqu’ils lui firent signe de les suivre. Un
peu plus loin, à l’écart du village, au milieu de la forêt, le
groupe s’arrêta et recommença à le serrer de près. Comme il ne
voulait pas faire de grabuge, il sortit toutes les baguettes
étincelantes de son sac, les tendant à celui qui semblait être le
chef. L’autre lui frappa le poignet avec son bâton et cracha là où
les baguettes étaient tombées. Sid sentit la colère l’envahir.
Aussitôt sa combinaison se referma sur lui telle une carapace de
lumière. Il y eut alors un bang étourdissant suivi de la chute de
l’homme qui lui avait frappé le bras. Il crut que c’était lui
jusqu’à ce qu’il vît son assaillant se tordre de douleur en se
tenant la jambe. Sa combinaison ne faisait pas ce genre de chose.
Il regarda alors d’où était parti la détonation et aperçut un
nouveau groupe, plus petit, qui tenaient visiblement des armes de
jet. Il demanda à Alf si elle savait ce que pouvaient être ces
armes.
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